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Précédemment

Alba Sloane, 28 ans, conservatrice au musée du Louvre et spécialiste du Moyen Âge, pensait simplement expertiser une statue de chevalier du douzième siècle. Raté. La statue s’éveille sous les traits de messire Hugo de Vraines, pourfendeur de dragons, accompagnée d’une salamandre qui parle nommée Lénaïg.

Devant l’évidence, Alba finit par accepter la réalité : la magie existe. Les dragons aussi. Et certains se sont réveillés.

Wodan, Kerian, Alistair et Ewen, quatre redoutables dragons des clans du Nord, projettent de libérer tous leurs congénères pour anéantir l’humanité.

Alba, Hugo, Lénaïg, mais aussi Chloé, la sœur d’Alba, et Juliette, leur collègue, se lancent alors dans une course contre la montre : retrouver les dragons encore scellés avant les clans du Nord et les mettre à l’abri.

Heureusement, ils ne sont pas seuls. Le roi dragon Lothar d’Alexandrie, allié de toujours des chevaliers de Vraines, rejoint leur combat. Tout comme trois policiers chargés de la sécurité de Paris : le commandant Michaël Roblin, la capitaine Ophélie Derieux et le capitaine Malik Saleh.

Et ensemble, ils découvrent une autre menace : Typhaine Fitzroy, héritière richissime et redoutable sorcière. C’est elle qui a tiré les dragons de leur sommeil millénaire dans le but de leur arracher leur feu, afin d’accroître sa propre puissance.

En quête d’aide pour l’arrêter, Hugo, Lothar et Lénaïg entraînent Alba sur les traces d’une nouvelle alliée : Mordred, l’enchanteresse à l’origine du sortilège ayant scellé les dragons mille ans plus tôt. Sauf que Mordred est loin de correspondre à l’image qu’Alba s’en faisait. Son pouvoir est immense… mais elle refuse de l’utiliser, car il se nourrit de vies humaines.

Pendant ce temps, Wodan et Kerian attaquent le Louvre, dérobent des dizaines d’objets médiévaux et les emportent en Bretagne pour les jeter dans la fontaine de Jouvence, espérant ainsi libérer des dragons scellés. Échec total. Jouvence, une ancienne connaissance de Mordred qui ne demande pas mieux que de donner un coup de main, leur renvoie tout directement dans la Seine, sous les fenêtres du Louvre.

Dans l’intervalle, Typhaine Fitzroy expédie à Wodan une boule de cristal capable de libérer les dragons scellés. Son objectif : gagner ses faveurs pour mieux le manipuler. Par chance, Alba et ses compagnons interceptent l’objet. Sans vraiment le vouloir, ils libèrent Orion, un dragon neutre dans la guerre opposant humains et dragons. Peu désireux de s’impliquer, Orion les plante là sans la moindre cérémonie.

Kerian, maître de la métamorphose comme tous les dragons, prend alors l’apparence de Juliette. La véritable Juliette est retenue prisonnière, tout comme Orion que Wodan a forcé à se soumettre.

Lorsque la supercherie est découverte, l’équipe part à l’assaut de la grotte où Wodan retient ses otages. Mais en pleine bataille, lady Fitzroy surgit pour aspirer le feu de tous les dragons, alliés comme ennemis. Alba et Lénaïg tentent de l’en empêcher, en vain : au moment où Hugo abat Wodan, Typhaine parvient à absorber entièrement son feu. Horrifié, Kerian prend la fuite. Orion et Lothar survivent, mais le roi dragon échappe de peu à la mort.

Le répit est de courte durée.

Curieuse de comprendre qui est Alba et pourquoi elle se dresse systématiquement sur sa route, lady Typhaine Fitzroy la contacte grâce à ses pouvoirs. Alba tente de lui faire comprendre qu’il existe de bons et de mauvais dragons. Lady Fitzroy affirme alors qu’elle ne s’attaquera plus aux innocents.

Alba n’y croit pas une seconde.

Et elle a raison.

Car peu après, Lothar découvre la clairière de Jouvence dévastée. L’esprit de la Bretagne s’évapore entre les bras du roi dragon sans pouvoir révéler ce qui s’est passé. Mais avant de disparaître, Jouvence lui remet un médaillon que Lothar reconnaît aussitôt. C’est l’un des dragons scellés.

Une telle attaque ne peut être l’œuvre que de Typhaine Fitzroy.

Et elle cherchait les dragons confiés à Jouvence.

Mais les a-t-elle trouvés ?




Prologue

Quelque part au nord de l’Atlantique

 

Le soleil éclatant de midi faisait étinceler les vagues de l’océan et chauffait agréablement le ponton du yacht. Pourtant, Typhaine Fitzroy se moquait de ce cadre enchanteur. Tout comme elle se moquait de la transpiration qui roulait sur son visage malgré son chapeau à larges bords. Tout ce qui comptait, c’était ce qui se passait là-dessous.

Loin sous la coque blanche du navire, les filaments de sa magie glissaient comme des serpents scintillants dans les profondeurs des abysses.

Rien ne devait rompre sa concentration. Ce sort était la clé de sa réussite. Elle devait tenir. Car cinq plongeurs suivaient les filaments dans l’obscurité totale, seuls guides vers le trésor si convoité.

Autour d’elle, cinq petits bateaux de plaisance formaient un pentacle. Certains sorciers à leur bord psalmodiaient une mélodie de protection et de renforcement, les mains tournées vers Typhaine Fitzroy. Les autres guettaient le ciel et la mer, parés à toute éventualité.

Lady Typhaine serra les dents alors qu’une goutte de sueur dégringolait de son menton. Cette magie exigeait d’elle une finesse absolue. Un frémissement de trop, une respiration mal contrôlée, et les filaments ne tomberaient plus au bon endroit. Et les dragons cachés là, au cœur d’une des crevasses les plus sinueuses de la région, y demeureraient pour l’éternité.

— Contact visuel, annonça soudain l’un des plongeurs dans son oreillette.

Le cœur de Typhaine bondit.

— Combien ? souffla-t-elle, les yeux écarquillés dans le vide.

— Trois, milady.

La sorcière retroussa le nez d’agacement mais ne répondit pas.

— Nous remontons, ajouta le plongeur.

Typhaine relâcha enfin sa concentration et alla s’asseoir dans son transat, épuisée, tandis que dans les profondeurs de l’océan, ses filaments désormais inutiles s’évanouissaient, avalés par l’obscurité. Un majordome approcha, un plateau d’argent recouvert d’un verre en cristal sur la main.

— Un thé glacé, milady ? s’enquit-il.

— Oui, merci.

Il allait s’écouler plusieurs heures avant que les plongeurs ne remontent, à cause des paliers de décompression. Elle avait largement le temps pour un thé. Et même deux.

Le soleil déclinait sur l’océan quand un clapotis retentit enfin près de la coque. Typhaine Fitzroy se rua vers le bastingage pour voir les silhouettes qui émergeaient de l’eau. L’équipage s’agita autour d’elle, lança des ordres, remonta plongeurs et sacs à bord. Typhaine les laissa faire malgré l’impatience qui bouillait dans ses veines.

Il y avait bien trois sacs.

Donc trois objets.

Elle s’agenouilla sur le pont sans un mot, les doigts tremblants. Elle ouvrit le premier sac et retint son souffle. C’était une dague dans un état de conservation impressionnant. Le pommeau était orné d’un dragon endormi. Elle frissonna.

Le deuxième sac renfermait un écusson marqué d’inscriptions qu’elle ne connaissait pas, mais terminé par des griffes, et le troisième, une statuette de diable en pierre noire.

Trois.

Seulement trois.

Mais déjà trois.

Elle referma les sacs et se redressa lentement. Son regard se perdit sur l’horizon. Il n’y avait nulle terre en vue. Juste l’océan, vaste, impassible, sous le soleil couchant. Et quelque part sous la surface, tous les autres dragons scellés. Cette saleté de fontaine de Jouvence avait été maligne. Elle avait dispersé les objets contenant les dragons aux quatre coins du globe et les avait dissimulés à des endroits inaccessibles au commun des mortels. Mais Typhaine Fitzroy n’était pas le commun des mortels.

Et même si Jouvence n’avait montré aucune coopération, dans ses souvenirs, Typhaine avait vu des lieux. Des coordonnées. Alors elle les avait recopiées. Elle avait suivi la première piste et le résultat était là. Pas aussi important qu’elle l’aurait voulu, mais elle savait désormais comment faire. Cela serait plus facile pour les suivants.

Elle baissa les yeux vers les artefacts et tendit la main vers eux, sans les toucher. Il y avait en eux quelque chose d’endormi, mais pas mort. Elle le sentait dans ses veines comme une vibration sourde.

Elle sourit.

— Très bien, murmura-t-elle pour elle-même. Ça suffira. Pour commencer.


1.
La grande évasion

Quelques jours plus tard, Paris

 

Nous foncions vers le mur à une allure folle.

— Stop ! hurlai-je, cramponnée à mon siège.

La voiture fit une embardée, dérapa dans un horrible crissement de pneus et s’arrêta à cinq centimètres du mur. Le cœur cognant furieusement dans ma poitrine, je clignai des paupières, haletante. Mes doigts étaient littéralement enfoncés dans le cuir de mon siège. Installé derrière le volant, Hugo se tourna vers moi et m’adressa un sourire éblouissant.

— Gente dame, je comprends pourquoi les hommes aiment tant faire les coqueberts dans cet engin !

— Et tu es content de toi ? brailla Lénaïg, attachée à l’arrière. Tu as failli nous tuer !

Hugo secoua la tête d’un air tranquille.

— Tu ne serais pas morte pour si peu, Lénaïg.

— Non, mais Alba, si ! rugit la fillette que je voyais dans le rétroviseur. C’est comme ça que tu la remercies de t’apprendre à conduire ?

Le chevalier me lança un coup d’œil vaguement inquiet sous ses mèches d’or.

— Je te rappelle qu’elle est désormais à moitié dragon, elle aussi, signala-t-il à Lénaïg d’un ton moins assuré.

— Et alors ? rétorqua-t-elle. Ce n’est pas pour ça que tu dois te comporter comme un paon sans cervelle, messire Frime-au-vent !

Cette fois, Hugo parut franchement vexé. J’ouvris la portière d’une main encore tremblante et sortis de la voiture. Mes jambes flageolaient. Alors oui, Hugo avait raison. Je maîtrisais de mieux en mieux les pouvoirs des pourfendeurs de dragons grâce à l’enseignement que je recevais de Lothar tous les soirs. Mais bon sang ! Pour apprendre à conduire à Hugo, j’aurais mieux fait de demander à quelqu’un d’autre !

— Tu n’avais qu’à pas venir, ronchonna Hugo, toujours à l’intérieur.

— Tu n’iras nulle part sans moi ! rétorqua Lénaïg. J’ai bien trop peur pour rester toute seule !

Le soleil tapait fort en cette matinée de juin. Je fis quelques pas sur le parking désert et, par réflexe, cherchai autour de moi. Depuis le combat qui avait coûté la vie à Wodan, les hommes de Typhaine Fitzroy nous suivaient jour et nuit. Mais là, je ne voyais personne. Ils étaient bien cachés.

— Alba ? s’inquiéta Hugo en sortant à son tour de la voiture. Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous donner du souci !

— Ce n’est rien, marmonnai-je. J’en ai vu des pires quand j’ai appris à conduire à Chloé.

— Alors pouvons-nous continuer ? s’épanouit-il.

— Non. D’une, ça nous coûterait une fortune si on rendait cette voiture de location avec une seule éraflure. Et de deux, les flics peuvent vous coller une amende pour ce genre d’exploit.

Le chevalier fronça les sourcils.

— Une amande ? répéta-t-il. Pourquoi voudraient-ils… me coller une amande ? Et où me la colleraient-ils ?

— Dans ton cul ! brailla Lénaïg depuis la banquette arrière.

Je plaquai mes mains sur mon visage, effondrée, tandis qu’Hugo paraissait avaler de travers.

— Plaît-il ?

Heureusement, une voiture bleue s’engagea sur le parking, m’évitant de poursuivre cette discussion. Elle se gara et Malik Saleh en sortit, son éternelle casquette noire portant la mention « POLICE » vissée sur ses courts cheveux noirs, un dossier sous le bras.

— Messire Malik ! s’exclama Hugo, les yeux outrés. Si vous essayez de me coller une amande où que ce soit, je jure sur mon honneur de chevalier que je ne me laisserai pas faire !

Le jeune lieutenant le contempla entre ses paupières plissées, intrigué.

— Merde, marmonna-t-il dans sa barbe. Je n’ai pas le temps de vous demander ce que ça veut dire, mais gardez ça dans un coin de votre tête, OK ? Là, on a du nouveau.

— Quoi ? m’enquis-je.

— La sorcière est enfin sortie de l’ombre. Elle est dans un de ses châteaux juste au-dessus d’Édimbourg. Et d’après le gars que j’ai fait embaucher sur place, elle est arrivée cette nuit avec trois sacs qu’elle surveillait comme le lait sur le feu.

Mon cœur accéléra. Lady Typhaine Fitzroy était de retour.

— Elle a trouvé des dragons, murmurai-je, la bouche sèche.

— En tout cas, elle avait l’air vraiment très contente. Et mon gars a réussi à voir où elle a caché les trois sacs. Avec un peu de pot, le collier ne sera pas loin. Vous êtes prêts ?

J’échangeai un regard avec Hugo. Les flammes qui dansaient dans ses yeux verts parlaient pour lui. Il était plus que prêt. Il rongeait son frein depuis des jours.

— Vous avez déjà prévenu tout le monde ? m’enquis-je.

— Oui, répondit Malik. Ils sont en route pour le point de rendez-vous. Tenez.

Il me donna le dossier.

— Tout est dedans. Deux billets pour le prochain vol pour Édimbourg, des faux passeports pour messire Hugo et toi, les coordonnées exactes du château, le plan des lieux, tout.

— Vous ne venez toujours pas ? chuchotai-je.

Une moue acerbe crispa la bouche du jeune capitaine.

— Non. Le boss a bien essayé d’expliquer qu’on avait une piste en Écosse, mais sans preuve montrable, le Préfet l’a envoyé balader. Vu tout ce qui s’est passé ces derniers temps ici… Les explosions, l’attaque du Louvre… Le Préfet veut tout le monde sur le pont. Impossible de filer en douce.

J’acquiesçai en silence.

— Oph’ est encore plus frustrée que moi, ajouta Malik d’un ton amer. N’oubliez pas qu’au moindre problème, nos portables seront ouverts jour et nuit. On se tiendra prêts à intervenir, même si on doit se faire virer pour ça.

— Il ne vaudrait mieux pas, grommelai-je. Vous nous simplifiez sacrément les choses.

Il esquissa un demi-sourire fatigué.

— On sait. Et on sait que combattre les saletés surnaturelles, c’est plus votre job que le nôtre. Mais on est frustrés quand même.

— Et Maddie ?

Le policier haussa les épaules d’un air sombre.

— D’après le boss, toujours en Bretagne, dans la clairière de Jouvence.

Je me mordillai les lèvres. L’enchanteresse n’avait pas bougé de là-bas depuis que Lothar nous avait raconté ce qui s’y était passé. Elle s’était assise en tailleur dans l’herbe et avait fermé les yeux. Après cela, elle n’avait plus remué un cil. Cela faisait des jours.

— Merci, soufflai-je.

— Pas de quoi. Bonne chance.

Il tourna les talons vers sa voiture sans un mot de plus. Hugo voulut faire de même vers la nôtre, mais je le rattrapai.

— Hugo ! Non !

— Non quoi ? s’alarma-t-il.

Je passai devant lui en coup de vent et me précipitai vers la place conducteur.

— C’est moi qui conduis !

— Alba ! protesta-t-il.

— Pas d’Alba qui tienne ! Je veux arriver en vie !

— Moi aussi ! piailla Lénaïg. Il faut qu’on reste vivants si on veut pouvoir mourir là-bas !

Je fis la moue et démarrai la voiture tandis qu’Hugo s’installait à mes côtés en grognant. Lorsque je quittai le parking pour m’engager dans la rue, je vis une petite camionnette blanche s’extraire d’une ruelle avoisinante et se glisser tranquillement derrière nous dans le flot de la circulation de ce dimanche. J’esquissai un sourire en coin. Ils étaient donc là…

— Votre mine diabolique indique-t-elle que nous sommes suivis, Alba ? s’enquit Hugo.

— Absolument, confirmai-je.

Il se renfonça dans son siège et plissa les paupières d’un air matois.

— Bien. Fort bien.

— Vous me faites flipper, bougonna Lénaïg à l’arrière. Vous vous entendez beaucoup trop bien. Vous vous rappelez que le plan, c’est d’aller cambrioler une sorcière et de la tuer, hein ? Et qu’on va tous crever ?

Ma bonne humeur retomba. Maintenant qu’elle le disait…

Je me forçai à respirer tout en m’enfonçant dans le flux de la région parisienne. Tuer quelqu’un ne m’inspirait pas plus que ça. Mais Typhaine Fitzroy sucerait la vie des dragons jusqu’au dernier si on la laissait faire. Et elle se servirait de leur force pour asservir les gouvernements et les populations. Nous devions absolument voler le collier qu’elle utilisait pour aspirer le feu des dragons et le retourner contre elle. Ce qui la tuerait. Je clignai des paupières pour rester concentrée sur la route. Pouvait-on encore la raisonner ? Je l’ignorais.

Je profitai d’un feu rouge pour jeter un coup d’œil à Hugo. Celui-ci me dévisageait en jouant négligemment avec ses mèches d’or, comme s’il suivait mes pensées pas à pas.

— Le plan n’a pas changé, Alba, dit-il d’un ton grave. Vous êtes ma guide dans ce siècle, mais je ne vous demanderai jamais d’accomplir un acte qui détruirait votre âme. Cette partie-là est sous ma responsabilité.

Mes mains se crispèrent sur le volant.

— Je n’ai pas très envie que vous détruisiez votre âme non plus, murmurai-je, amère.

— Tuer une sorcière ne me pose aucun problème. J’ai été élevé dans cet unique but.

Le feu passa au vert et je redémarrai en fronçant les sourcils.

— Je croyais que vous aviez été élevé pour pourfendre les dragons ?

— Pour pourfendre tout ce qui menace notre monde, gente dame. Si une sorcière cède aux forces du mal, je l’arrêterai tout comme j’arrêterai les dragons qui tentent de nuire aux humains.

— T’inquiète, Alba, claironna Lénaïg à l’arrière. Mon père, c’est le meilleur ! Il a déjà buté plein de sales types ! Et ça ne l’empêche pas de dormir !

Ma salive se bloqua dans ma gorge. Bien sûr. Je l’oubliais souvent car Hugo se comportait comme le chevalier qu’il était, courtois et galant, mais si le sortilège de Mordred l’avait choisi pour ne se réveiller qu’à notre siècle, c’était parce qu’il était l’un des plus féroces tueurs de dragons de son époque. Et pas que de dragons, manifestement.

Il se tourna pour jeter un regard peu amène à la blondinette.

— Merci Lénaïg, gronda-t-il.

— Ben quoi ? s’étonna-t-elle. C’était un compliment !

Il se renfrogna. Une vague de compassion m’envahit. Je n’avais jamais oublié cette conversation que j’avais surprise entre l’homme et la salamandre, le jour même de notre rencontre. Une conversation où il disait que s’il restait dans ce siècle, il pourrait s’habituer à être « juste quelqu’un de gentil et drôle ». Ce à quoi Lénaïg avait répondu que cela n’arriverait jamais, car il serait toujours un impitoyable pourfendeur de dragons, craint par tous. Je lâchai une seconde le volant pour poser ma main sur celle d’Hugo. Il soupira.

— Alba… Je ne veux pas que vous soyez effrayée par ce que je suis.

— Je ne suis pas effrayée, chuchotai-je. J’ai confiance en vous.

Il prit ma main et la porta furtivement à ses lèvres, sans un mot. Mon cœur battit un peu plus fort.

— De toute façon, repris-je, on ne va pas la tuer tout de suite. Il faut d’abord échapper aux gars qui nous surveillent.

— Ouais, ricana Lénaïg en se retournant pour voir la camionnette par la vitre arrière. Et ça, ça va être la partie marrante. J’ai hâte !

 

Vingt minutes plus tard, je me garai sur le parking d’un nouveau centre commercial, blindé celui-là. Nous nous rendîmes tous les trois dans la galerie marchande noire de monde et entrâmes dans une boutique de prêt-à-porter. En temps normal, les queues devant les caisses m’auraient donné des sueurs froides, mais aujourd’hui, c’était exactement ce dont nous avions besoin. Hugo et Lénaïg sur les talons, je me frayai un chemin à travers la foule.

— Alba ! m’interpela une voix familière.

Je tournai la tête. Près d’un portant de robes à fleurs, Chloé me faisait de grands signes. Son look du jour tout en noir et en chaînes façon gothique détonnait avec le rayon, mais personne ne semblait lui prêter la moindre attention. Non loin d’elle, Juliette – vêtue elle d’une tunique d’été bien plus raccord avec le magasin – discutait avec un jeune homme à la carrure solide, aux cheveux blonds à moitié cachés sous une casquette et aux yeux d’un jaune assez peu naturel. Ils s’interrompirent à notre approche et Juliette brandit trois robes qu’elle avait sorties du portant.

— Alba ! s’exclama-t-elle aussi distinctement que possible. Regarde, je nous ai choisi des tenues coordonnées ! On va les essayer ?

— Avec plaisir, répondis-je alors que mon cœur battait un peu plus fort.

Hugo me dépassa pour rejoindre le jeune homme aux yeux jaunes.

— Les voyez-vous, messire Orion ? s’enquit-il à voix basse.

— Ils sont trois après vous, un après nous et un après le seigneur Lothar, nous informa le dragon de son timbre métallique. Cela sera facile.

— Où est-il ? murmurai-je. Je veux dire, le seigneur Lothar ?

Le jeune homme haussa les épaules.

— Il est déjà aux cabines d’essayage. Il m’a chargé de vous rassurer. Même si vous ne le voyez pas, il vous suit comme votre ombre. Je crois qu’il n’avait pas envie de discuter.

Je soupirai. Le roi dragon s’était renfermé sur lui-même depuis l’attaque que Jouvence avait subie. Il ne se détendait que lors de nos entraînements du soir, et Hugo arrivait même parfois à le dérider, mais ces petits succès étaient aussi rares que brefs. J’espérais que mettre un terme aux plans de Typhaine Fitzroy l’aiderait à retrouver un peu de sens à son existence. Sinon, la suite de sa vie allait lui paraître très, très longue…

Près de moi, Lénaïg baissa le nez, l’air rongée par un dilemme. Elle ne s’était toujours pas décidée à révéler sa véritable identité à son souverain, à savoir celle d’une femelle dragon adulte, pas plus qu’à lui dire qu’elle avait sauvé de la destruction la boule de Typhaine Fitzroy qui permettait de réveiller des dragons.

— Alba ? demanda Chloé, me tirant de mes pensées. On y va ?

— Oui.

Je pris la robe que me tendait Juliette et nous nous faufilâmes jusqu’à l’accès aux cabines, un passage bien décoré et cosy où une vendeuse vérifiait le nombre d’articles de chaque client. Celle-ci nous fit signe d’entrer avec un sourire gentil. Les hommes de la sorcière ne pouvaient pas nous suivre sans se faire remarquer. Ils seraient obligés de nous attendre dans les allées.

Je lançai un coup d’œil en arrière. Hugo et Orion nous avaient suivies. Je passai ma langue sur mes lèvres. Eh bien, nous y étions. La grande illusion commençait.

Je choisis une cabine au hasard et me glissai derrière le rideau. Il n’y avait plus qu’à attendre. Une respiration. Deux. Trois.

Dans une cabine voisine, une enfant éclata de rire et je redressai la tête. Cela faisait-il assez longtemps ? Normalement, c’était instantané !

Le cœur battant, je sortis de la cabine. J’étais la première. Appuyé contre un mur, Orion patientait, les mains dans les poches, contemplant les clients qui allaient et venaient. Il ne me regarda pas. Je croisai mon reflet dans un des nombreux miroirs qui m’entouraient et retins un haussement de sourcils admiratif. J’avais désormais une quarantaine d’années, des cheveux bruns et une bouille toute ronde.

Le rideau le plus proche de moi s’ouvrit et la jeune femme qui en sortit… c’était moi. Je la dévisageai, le souffle un peu coupé. J’avais beau savoir que c’était le plan, ça faisait bizarre ! Ces longs cheveux roux, ce visage fin avec ce petit nez pointu, la robe que j’étais censée porter, tout était parfait. Même mes taches de rousseur étaient reproduites à la perfection !

— Vous me dévisagez parce que je vous rappelle quelqu’un, madame ? s’enquit l’autre moi d’une voix très reconnaissable.

— Juliette ? chuchotai-je.

Son visage – enfin, le mien – s’épanouit.

— Alba ? Waouh ! C’est dingue !

Un deuxième rideau s’ouvrit sur un petit homme replet d’au moins quatre-vingts ans, chauve et dont les joues tombaient d’une façon très disgracieuse. Il s’examina dans le miroir et haussa un sourcil contrarié.

— Très drôle, messire Orion, grommela-t-il avec la voix d’Hugo.

Contre son mur, le dragon resta immobile, mais un sourire goguenard étira ses lèvres. Je ravalai un gloussement. Sale bête !

Les rideaux continuaient de s’ouvrir, révélant les clients qui essayaient leurs futurs achats. Un homme ressemblant trait pour trait à Hugo jaillit d’un coup d’une cabine et marcha droit vers moi. Enfin, vers Juliette.

— Putain de merde ! jura-t-il avec la voix de Chloé. Orion a poussé l’illusion vachement loin ! Il m’a collé une teub de malade !

Je manquai de m’étouffer et Juliette éclata de rire. Le vrai Hugo lui jeta un regard inquiet.

— Plaît-il ? demanda-t-il d’un ton peu assuré. Qu’a-t-il collé de malade sur votre anatomie ?

— C’est con, comme c’est une illusion, ma main passe à travers, ajouta ma sœur en tâtant son entrejambe. Vous voulez voir ?

— Gente dame ! se récria Hugo, horrifié.

J’esquissai un sourire railleur.

— Félicitations, Chloé. Ta transformation est parfaite. Tu es un mec depuis deux secondes et tu veux déjà montrer ton engin à tout le monde.

Les yeux de celle-ci s’arrondirent tandis que Juliette gloussait encore plus fort.

— Putain, jura ma sœur d’une manière fort peu élégante, surtout avec l’apparence d’Hugo. Être un homme, ça rend vraiment con. T’inquiète, Alba, je ne la montrerai à personne. Mais… la vache, quand même, hein ?

Hugo fronça le nez d’une façon indéchiffrable. Il ne savait sans doute pas s’il devait être flatté ou contrarié.

— Bref, on devrait se dépêcher, soupirai-je en cachant le dossier de Malik dans mon sac à dos qui était devenu un cabas accroché à mon bras. J’y vais la première, si vous voulez.

Les autres recouvrèrent aussitôt leur concentration.

Je jetai un nouveau coup d’œil à Orion, mais ce n’était plus Orion. Ses cheveux blonds étaient désormais d’un noir de jais et il portait ce long manteau noir si caractéristique de Lothar. Parfait. Juliette était moi. Chloé était Hugo. Orion était Lothar. Il ne manquait plus que…

Un autre rideau coulissa et des répliques exactes de Chloé et Juliette sortirent d’une cabine en riant aux éclats. Elles passèrent devant nous, radieuses. J’approuvai intérieurement.

Orion ne s’était pas contenté de choisir deux clientes pour jouer ma sœur et Juliette. Il avait aussi implanté dans leur tête que c’était à la fois normal et amusant. Je me penchai pour les suivre des yeux alors qu’elles remontaient l’allée centrale du magasin. Un homme à la dégaine d’agent secret avec son costard et ses lunettes noires leur emboîta le pas, de loin. Je retins mon souffle. Ça fonctionnait.

Je me redressai et manquai de rentrer dans la réplique exacte d’Orion.

— Faites attention, me dit-il d’une voix sèche très différente de la voix métallique de l’original.

Il tenait à la main une petite fille qui ressemblait trait pour trait à Lénaïg et qui arborait un sourire jusqu’aux oreilles. Je me décalai et ils quittèrent eux aussi l’espace essayage. Un sifflement désapprobateur résonna près de mon oreille. Je baissai les yeux. Une coccinelle s’était posée sur mon épaule. Hum. Lénaïg n’aimait pas que sa réplique donne la main à celle d’Orion, hein ?

— Je m’occupe de ramener ta caisse à l’agence de location, Alba, déclara Chloé qui semblait s’habituer à son apparence. J’ai trouvé les clés dans ma poche. Cadeau de Lénaïg, j’imagine.

— Super, merci, répondis-je en regardant un autre des sbires de la sorcière suivre le faux Orion et sa fille.

— Ne vous inquiétez pas, dit Juliette d’un ton réconfortant. On fera tous vos trucs habituels comme si on était vraiment vous. Ils ne vous chercheront pas ailleurs.

— Ne prenez pas de risque, hein ?

— Des risques ? ricana Chloé. Je suis le célèbre messire Hugo de Vraines et on a le terrible roi Lothar d’Alexandrie avec nous. Tu crois vraiment que ces tocards vont nous approcher ?

Hum… Maintenant qu’elle le disait…

— Bonne chance, chuchota Juliette.

Je la remerciai d’un hochement de tête. C’était le moment de vérité.

Je sortis de l’espace essayage d’un air dégagé malgré mon cœur battant et remontai l’allée centrale. Je croisai plusieurs hommes en costard et lunettes noires, et pas un ne me prêta la moindre attention. Nous avions bien pensé à les choper pour modifier directement leurs souvenirs et nous faire la belle, mais nous ignorions quelles protections magiques la sorcière leur avait accordées. Si notre départ était découvert, la suite du plan allait être beaucoup plus compliquée.

J’arrivai sur le parking et jetai un regard derrière moi. Personne. Par mesure de précaution, je poursuivis sans m’arrêter jusqu’à la station de métro la plus proche. Une fois sur le quai, je guettai ceux qui descendaient les marches. Le vieux monsieur de quatre-vingts ans ne tarda pas à apparaître d’un pas leste qui ne correspondait pas vraiment à son âge.

Il feignit de ne pas voir et vint patienter près de moi.

— Je n’ai vu personne vous suivre, dit-il tout bas face aux voies vides. Peux-tu confirmer, Lénaïg ?

La fillette surgit d’un coup entre nous deux, rayonnante.

— Oui ! s’exclama-t-elle. Ça a marché ! On a réussi ! On leur a échappé et ils ne se doutent de rien !

Un poids tomba de ma poitrine et la posture du vieil homme se détendit. Je tirai le dossier de Malik de mon cabas. Hugo se rapprocha ostensiblement pour lire par-dessus mon épaule. Le contact de son bras contre le mien me fit sourire. Il était incroyablement chaud, bien plus ferme que son apparence le laissait supposer et surtout, il montait plus haut que ce que j’en voyais. Les dragons avaient la capacité de créer des illusions qui pouvaient tromper tous nos sens, mais Orion s’était contenté d’une illusion visuelle pour nous transformer. C’était sans doute plus simple pour lui. Et plus agréable pour nous. Même si Chloé n’avait pas pu toucher son… Bref.

— Notre avion décolle de Charles de Gaulle dans une heure et demie, murmurai-je en déchiffrant nos billets. On y sera, mais il ne faut pas traîner.

— Entendu, répondit le chevalier. Et pour la suite ?

— On a des instructions pour trouver un taxi une fois sur place. Et quelques photos des lieux…

Hugo se rapprocha encore plus. Son souffle chaud frôla mon oreille.

— Pouah ! s’écria Lénaïg. Arrêtez de vous frotter l’un contre l’autre, tous les deux ! On dirait un vieux riche et sa pouliche.

— Merci de me le rappeler, Lénaïg, grommela Hugo en reculant à mon grand regret. Je me demande ce qui a pris à messire Orion de me faire paraître si âgé.

— À mon avis, c’est pour être raccord avec ta façon de parler.

— Plaît-il ? s’indigna-t-il.

— Voilà, c’est exactement ce que je disais.

— Ne sois pas méchante, Lénaïg, la rabrouai-je.

— Je ne suis pas méchante, je suis réaliste, rétorqua-t-elle. Et toi aussi, tu es vieille, je te signale. Très très vieille, même.

Je fis la moue sans cesser de feuilleter le dossier. À tout casser, mon apparence était celle d’une quarantenaire. Lénaïg avait trois cents vingt-quatre ans. Elle était mal placée pour critiquer.

Le fracas familier d’un métro à l’approche retentit. Je relevai la tête. Nous avions franchi la première étape, mais c’était la plus facile.

Les rames s’engouffrèrent dans la gare avec un souffle bruyant avant de s’immobiliser.

— Ne vous inquiétez pas, Alba, murmura Hugo alors que les portes s’ouvraient devant nous. Peu importe votre âge avancé, mes sentiments à votre égard seront toujours inchangés.

Certes. C’était hyper bizarre de m’entendre dire ça par un type aussi vieux, mais c’était gentil…

 

Nous retrouvâmes notre apparence réelle juste avant d’arriver à l’aéroport. L’embarquement avec les faux papiers fournis par Malik fut un jeu d’enfant. Lénaïg avait disparu, mais une coccinelle se promenait tour à tour sur mon bras, sur les épaules d’Hugo et sur mon sac à dos. Quant à Lothar, il était aussi invisible que l’avait annoncé Orion.

L’avion roula tranquillement jusqu’à la piste de décollage, puis accéléra d’un coup. Les doigts d’Hugo se crispèrent sur l’accoudoir. Je lui jetai un regard surpris. Les mâchoires contractées, il fixait le hublot.

— Hugo ? m’inquiétai-je.

— Ne riez pas, gente dame, gronda-t-il. J’ai bien compris que ces machines de fer volaient comme des dragons, même si elles ne battent pas des ailes, mais… Je ne suis pas à l’aise.

La surprise me laissa muette une seconde. Puis ma poitrine se gonfla d’une compassion toute douce. Lui qui se donnait tant de mal pour être fort et fiable en toutes circonstances ! Bien des choses le troublaient dans notre siècle, mais il l’avouait rarement. Il devait vraiment se sentir mal.

Je posai ma main sur la sienne et la serrai fort.

— Tout va bien, chuchotai-je. Vous avez déjà pris l’hélicoptère avec Ophélie et nous. Ça ne vous avait pas fait cet effet-là, pas vrai ?

— Non, reconnut-il tout en regardant le sol qui s’éloignait lentement. Mais c’était différent. L’appareil était plus petit et ses pales tournaient, ce qui me semble tout de même bien plus naturel pour voler que ces immenses ailes immobiles.

Je hochai la tête, un peu amusée malgré tout.

— Vous savez que c’est un moyen de transport très courant, de nos jours. On a vu plein de films ensemble.

— Précisément, Alba. Les avions s’y écrasent quasiment à chaque fois.

Ah flûte. Il avait raison.

— Je n’aime pas les situations où j’ai l’impression de ne rien maîtriser, ajouta-t-il, toujours absorbé par sa contemplation du paysage. S’il devait arriver quoi que ce soit, je serais impuissant.

— Dans ce cas, déclarai-je, il n’y a qu’une chose à faire.

— Quoi donc ?

Je caressai sa joue et ramenai son visage vers le mien.

— Fermez les yeux, chuchotai-je.

Il obéit. Je passai mes mains derrière sa nuque pour l’attirer contre moi et posai mes lèvres sur sa joue tout doucement, légère comme un papillon. Hugo resta immobile, mais son souffle se raccourcit. J’embrassai sa pommette, longeai sa mâchoire carrée et remontai jusqu’à ses lèvres, douces et chaudes. Il ne bougeait toujours pas, mais ses muscles se détendirent sous mes doigts. Mon cœur fondit et notre baiser s’approfondit. Je n’y pouvais rien, c’était plus fort que moi. J’aimais cet homme. Plus que tout.

L’avion finit par prendre une inclinaison plus horizontale et le tintement indiquant que nous pouvions déboucler nos ceintures résonna. Je me redressai. Hugo rouvrit les yeux avec l’expression d’un homme sortant du sommeil.

— Ça va mieux ? murmurai-je.

Il jeta un coup d’œil par le hublot. On ne voyait plus que les nuages.

— Oui, répondit-il. Il semble que…

Il s’arrêta comme si une pensée lui traversait l’esprit.

— En fait, non, déclara-t-il en revenant vers moi. Peut-être pourrions-nous recommencer ? Si nous devions nous écraser, qu’au moins, nos derniers instants soient agréables.

Je pouffai de rire. Il allait bien.

— Il faut qu’on étudie le dossier de Malik, dis-je à regret en ressortant les fiches de mon sac à dos. Il a mis des photos et le plan du château. Il vaut mieux qu’on maîtrise le sujet avant d’arriver sur place.

Hugo poussa un gros soupir.

— Vous avez raison.

Je relevai l’accoudoir entre nous et m’installai confortablement contre la poitrine du chevalier qui referma ses bras autour de moi. J’étalai les photos et les documents sur nos tablettes. Il fallait que je me concentre.

Un château médiéval écossais, hein ?

Quelles étaient les probabilités qu’il soit hanté ?


2.
Un château pas du tout hanté

La nuit était tombée depuis une bonne heure. Médusée, je contemplai le château qui se dressait à cent mètres de nous, tapie derrière un rocher. Alors oui, la bâtisse érigée au bord d’un petit lac ressemblait à celle des photos de Malik, avec ses façades de pierre plutôt bien conservées, ses quatre tourelles crénelées et son pont-levis soigneusement entretenu même si les douves avaient disparu. Et je me doutais bien qu’il y aurait des types armés jusqu’aux dents qui patrouilleraient devant. Mais je ne m’attendais vraiment pas à ce que le tout soit éclairé par de gigantesques spots de lumière à la façon des plus grands cabarets parisiens !

— Au moins, on a la réponse à ta question, Alba, grommela Lénaïg. S’il y avait un fantôme là-dedans, il s’est fait la malle depuis longtemps.

— Assurément, approuva Hugo avec toute la gravité du monde.

Je grinçai des dents. Un château écossais sans fantôme. Cette lady milliardaire ne respectait vraiment rien ! Et les traditions, alors ?

Une heure plus tôt, nous avions reçu le dernier message de Malik.

« Mon gars dit que la sorcière vient de quitter le château, déguisée façon Moyen Âge avec chapeau, robe, épée et tout le tralala. Il ne sait pas où elle va, mais elle n’avait pas de sac. Vous avez le champ libre. Bonne chance. »

C’était parfait. Par mesure de sécurité, nous avions tout de même demandé au taxi de nous déposer à un kilomètre d’ici et nous avions terminé à pied. Pour découvrir ce spectacle digne d’un parc d’attractions.

Je cherchai des yeux la petite poterne sur le mur d’enceinte que j’avais remarquée sur les photos de Malik. Trois spots étaient braqués sur elle.

— Bon, marmonnai-je, désabusée. Passer par les portes, c’est mort.

C’était même sûrement le but de toute cette mise en scène, d’ailleurs.

— Par les fenêtres également, gronda Hugo. J’en avais repéré certaines qui paraissaient faciles d’accès et peu protégées, mais escalader une façade aussi éclairée semble hors de propos.

— Et on ne peut pas demander au seigneur Lothar de vous transporter par les airs, grinça Lénaïg. Il serait obligé de conserver une forme assez grosse pour vous transporter tous les deux et il se ferait griller en moins de trois secondes.

— En effet, acquiesça une voix caverneuse dans notre dos.

Nous nous retournâmes. Lothar s’était matérialisé sous son apparence humaine, sombre, presque invisible dans la nuit, les mains dans les poches de son immense manteau de cuir. Ses longs cheveux noirs se mouvaient lentement, comme agités par un vent qui n’existait pas. Comme d’habitude, il dégageait une aura de charisme impressionnante. Lénaïg se tassa aussitôt derrière Hugo.

— Le côté qui donne sur le lac est protégé exactement de la même façon, ajouta-t-il d’un ton neutre. Je vous aurais bien proposé d’y aller seul et de débrancher tout cela, mais ce serait aussi discret que de sonner à la porte.

Pas faux.

Il fallait une autre idée. Je fouillai les environs du regard. Voyons… Un moyen d’entrer…

— Et si vous tentiez de vous immiscer dans les esprits de ces solides gaillards ? suggéra Hugo en désignant les gardes armés. Nous pourrions nous faire passer pour leurs alliés.

— Nous pouvons essayer, répondit Lothar, mais la sorcière s’est sûrement préparée à ce type d’intrusion. Elle sait pertinemment à qui elle a affaire.

— Je comprends. Alors peut-être faut-il simplement foncer dans le tas ?

— Hein ? éructa Lénaïg. Non !

— C’est un bon plan, souligna le chevalier d’un ton docte. Nous bénéficierons de l’effet de surprise et nous sommes plus forts que…

— Non ! C’est un très mauvais plan ! Dites-lui, seigneur Lothar !

— Je crains que nous n’ayons guère d’alternative, dit le dragon sans la moindre émotion.

— Quoi ? Mais non ! Alba !

La petite salamandre me dévisagea d’un air suppliant. Je me triturai la lèvre inférieure, songeuse. Tout en bas d’un mur, un reflet doré scintillait à chaque fois qu’un spot passait dessus. Il ne pouvait s’agir que d’une grille de soupirail.

— Je me demande si… commençai-je avec prudence.

— Oui ! s’exclama Lénaïg. C’est forcément une bonne idée !

Hum…

Le chevalier et le roi dragon se tournèrent vers moi d’un même mouvement. Leurs yeux brillaient dans la pénombre.

— À quoi penses-tu, Alba ? s’enquit le second de sa voix d’outre-tombe.

— Je sais ! Je sais ! s’emballa Lénaïg. Tu vas nous dire qu’il y a un passage secret pour entrer, pas vrai ? Un passage dont se servaient les seigneurs pour s’échapper ? Et tu as deviné où il est ? Parce que tu es une pro du Moyen Âge ?

— Euh… Non, bafouillai-je, un peu prise de court. C’est… C’est un mythe, ces passages secrets. C’était beaucoup trop compliqué et trop cher de faire une galerie aussi longue sous la terre.

Hugo approuva d’un signe de tête amusé.

— Mon père aurait aimé faire creuser un de ces passages depuis les écuries jusqu’à la lisière de la forêt. Mais vu le chantier que cela représentait et le nombre d’hommes nécessaire, cela n’aurait été un secret pour personne.

— Et puis, même s’il y en a un, on n’a pas le temps de le chercher toute la nuit, signalai-je.

— Ah, marmonna Lénaïg, déçue.

— Par contre, il y a les latrines, repris-je. Dans ce type de château, elles étaient aménagées dans l’épaisseur des murs. Les conduits d’évacuation y descendaient et donnaient sur des fosses elles-mêmes creusées dans le mur, et ouvertes sur l’extérieur pour pouvoir être nettoyées. Des fosses… comme ça.

Je désignai le soupirail dont la grille étincelait sous le feu des projecteurs.

— Celle-là est en pleine lumière alors on ne peut pas approcher, ajoutai-je, mais il y en a forcément d’autres et, côté lac, elles doivent déboucher sur l’eau. Il suffit qu’on nage jusqu’à l’une d’entre elles et on pourra monter par les conduits.

La fillette me dévisagea, la bouche ouverte dans une expression horrifiée.

— Alba, tu veux qu’on monte… par les latrines ?

— Oui.

Elle se tourna vers Hugo d’un air décidé.

— Foncer dans le tas, c’est un super plan, décréta-t-elle. OK pour moi.

Je fis la moue alors qu’Hugo lui adressait un sourire solaire.

— Elles n’ont pas servi depuis cinq cents ans, bougonnai-je. Et même à l’époque, elles étaient rincées régulièrement. Il n’y a plus rien de dégoûtant, là-dedans.

— Hors de question, trancha la petite salamandre. Je préfère être bouffée par une sorcière que passer par les latrines.

— Cette manœuvre paraît quelque peu hasardeuse, gente dame, dit Hugo qui semblait avoir du mal à se retenir de rire.

Je me renfrognai encore plus.

— Pas du tout, grognai-je. C’est une technique hyper documentée, je vous signale. Pour ce qu’on en sait, plus d’une centaine de châteaux sont tombés au cours du Moyen Âge parce que les assaillants étaient passés par les latrines.

Hugo et Lothar parurent soudain beaucoup plus attentifs.

— Vraiment ? s’enquit le roi dragon de sa voix d’outre-tombe.

— Vraiment.

Il se tourna vers Hugo. Celui-ci souriait plus largement que jamais.

— Si vous étiez née à mon époque, Alba, tous les seigneurs de guerre du continent auraient été à vos genoux.

— Génial, marmonnai-je. Du coup, on fait quoi ?

— Palsambleu ! Nous contournons cette demeure et nous prenons d’assaut le château par les latrines !

Lénaïg poussa un gémissement de désespoir alors qu’il se redressait pour se mettre en route. Je réajustai mon sac à dos sur mes épaules et nous nous faufilâmes en file indienne jusqu’au lac en prenant soin de rester loin de la lumière.

— Attendez-moi là, ordonna Lothar.

Il entra dans l’eau tout habillé sans paraître souffrir du froid et disparut sous la surface.

— On va mourir… geignait Lénaïg dans sa barbe. On va tous mourir…

— Tu peux patienter ici, si tu veux, proposa Hugo avec un sourire en coin.

— Non. Je veux mourir avec vous. Même si c’est dans la fange et le…

— Il y a bien une ouverture, l’interrompit la voix grave de Lothar, invisible dans la nuit. Et elle n’est pas dans la lumière. Venez.

Hugo s’engagea dans l’eau sans sourciller, habillé lui aussi. J’hésitai une seconde. Fallait-il que je retire ma veste ? Et mes baskets ?

— Ne fais pas ta chochotte, grommela Lénaïg. Je te rappelle que tu peux te sécher en deux secondes, maintenant que tu as le feu des dragons en toi.

Je m’éclairai d’un coup. Elle avait raison !

Je lui confiai mon sac à dos et m’enfonçai à mon tour dans le lac. L’eau froide m’arracha un frisson et une sensation gluante entoura mes chevilles. Ah, oui. L’Écosse, ses paysages magnifiques, ses légendes palpitantes, ses sorcières maléfiques et ses lacs pleins de vase… Je pris pourtant une grande inspiration et suivis mes compagnons qui nageaient déjà devant moi.

Il ne nous fallut qu’une minute pour arriver devant un soupirail identique à celui que j’avais aperçu de l’autre côté, mais plongé dans l’obscurité. Des spots étaient bien installés sur le mur, mais plus hauts, sans doute pour être protégés du lac qui léchait le bas de la muraille.

— Pinces, je vous prie, dit Hugo.

Lothar lui tendit une énorme pince-monseigneur sortie de nulle part. J’approuvai en silence tandis que le chevalier découpait la grille comme si c’était du beurre. Le roi dragon avait emporté dans sa poche ventrale tout le nécessaire pour un cambriolage de haut vol…

En quelques secondes, la voie fut dégagée. Nous nous hissâmes sans bruit à l’intérieur. Aucune odeur nauséabonde ne me frappa le nez. Ou plus exactement, cela ne sentait que la vase. Le lac avait nettoyé cet endroit depuis longtemps. Lothar enflamma sa main pour éclairer la fosse. Elle était assez grande pour que nous puissions nous y tenir debout et des conduits débouchaient dans le plafond selon des angles divers. Ils devaient provenir de toute la longueur du mur.

— D’après l’indic’ de Malik, chuchotai-je, Typhaine Fitzroy interdit à ses employés d’approcher l’ancienne chapelle du château, et c’est là-bas qu’elle a emporté les trois sacs mystérieux qu’elle a rapportés. La chapelle est tout à l’ouest. Je pense qu’il faut prendre ce conduit.

Je désignai l’un des boyaux avec une pente douce, sur l’un des côtés.

— Je passe devant, annonça Hugo.

Il s’engagea dans le boyau avec une souplesse inattendue pour un homme de ce gabarit.

— Ferme la bouche, grommela Lénaïg près de moi. Il est trop fort, mon père. Tu ne le sais pas encore ?

— Si, murmurai-je sans pouvoir retenir un sourire. Mais c’est… toujours plaisant à voir.

Elle me regarda avec un air offusqué, mais je ne perdis pas de temps et m’introduisis dans le conduit derrière le chevalier. J’espérais que le tuyau serait assez large jusqu’au bout.

Nous rampâmes sur quelques dizaines de mètres sur un sol inégal, puis la pente durcit. Nous montions. Nous fûmes bientôt obligés de prendre appui des deux côtés du boyau qui rétrécissait pour nous hisser vers le haut. Tout comme Lothar, j’avais « allumé » mes mains pour y voir clair et choisir mes prises dans les aspérités de la paroi. Et mes vêtements avaient séché en quelques secondes, comme annoncé par Lénaïg.

— C’est horriiiiiible, c’est horriiiiiible… gémissait celle-ci derrière moi.

— Silence, finit par gronder Lothar. Tu imagines si quelqu’un t’entend ?

Pendant un bref instant, je visualisai les vigiles de Typhaine Fitzroy entendre une voix d’enfant geindre « C’est horriiiiiible, c’est horriiiiiible » depuis l’intérieur des murs. Je voyais leur tête d’ici. Surtout si une voix comme celle de Lothar lui répondait de se taire. S’ils ne se mettaient pas à croire aux fantômes, je ne savais pas ce qu’il faudrait.

En tout cas, Lénaïg se tut.

— Nous sommes arrivés, finit par chuchoter Hugo quelques mètres plus loin. L’accès est fermé par une planche en bois. Je peux la faire sauter, mais cela va être bruyant. Prêts ?

— Prêts, répondîmes-nous d’une même voix.

Un son sourd retentit et un courant frais vint courir sur mon visage. Hugo jaillit du conduit. Je me dépêchai de le suivre. S’il fallait se battre, je devais l’aider !

Mais la petite pièce exiguë dans laquelle nous avions débouché était vide. Lénaïg et Lothar furent près de nous une seconde plus tard.

— Bien joué, Alba, dit Lothar avec un de ses sourires sombres dont il avait le secret. Tes archives ne mentaient pas.

Il me tapota l’épaule d’un air fier. Une drôle de sensation m’envahit. Mon père était mort trop tôt pour que je me souvienne de ce que ça faisait, de voir son papa fier. Mais parfois, quand Lothar se montrait particulièrement content de mes progrès, ma gorge se nouait bizarrement. J’ignorais s’il s’en rendait compte. Et là, tout de suite, ça n’était pas le moment.

— J’espère qu’ils ne nous ont pas entendus, murmurai-je en remettant la planche de bois arrachée par Hugo à sa place.

— Je n’entends rien, ronchonna Lénaïg. Il y avait un paquet de mecs dehors, mais quasiment aucun dedans.

— Faisons en sorte que cela perdure, répondit Hugo. Filons.

Il ouvrit la porte avec mille précautions et nous fit signe de le suivre. Nous nous retrouvâmes au beau milieu d’une courtine entre deux tourelles, côté ouest.

— L’ancienne chapelle est juste là, indiquai-je en pointant mon doigt vers une épaisse porte en bois dans la cour du château.

— Hâtons-nous.

Nous filâmes comme des ombres le long de la courtine et descendîmes les marches de pierre inégales sans voir personne. Lénaïg avait raison. Les hommes de Typhaine Fitzroy montaient tous la garde dehors. La sorcière pensait sûrement qu’avec un tel dispositif, nous ne pourrions pas entrer. Elle n’avait pas assez bien suivi les cours d’histoire, quand elle était petite !

Nous arrivâmes devant la chapelle. La porte se composait d’un épais vantail en bois sculpté alourdi de ferronneries anciennes. Lothar la poussa sans succès.

— C’est verrouillé, grommela-t-il en se penchant vers l’imposante serrure en fer forgé noirci par le temps.

— C’est bon signe, soufflai-je. Lady Fitzroy ne laisserait pas son bijou maléfique dans un endroit facile d’accès.

Il approuva d’un hochement de tête et s’accroupit pour mieux voir la serrure. Hugo avança d’un pas comme pour me dissimuler, le regard fouillant les alentours. Une partie de moi se détendit. Se rendait-il seulement compte qu’il s’était placé de façon à me protéger, ou était-ce inconscient ?

Dans l’ombre, je vis Lothar transformer son index en griffe étincelante et l’introduire dans la serrure. De petits cliquetis retentirent. Cela me semblait de bon augure, mais Lénaïg se décomposa.

— Mais non ! gémit-elle. Pas comme ça ! Vous allez la bousiller !

— Uh ? marmonna Lothar.

— Vous y allez trop fort !

— Je ne suis pas spécialiste du forçage de serrure, protesta le roi dragon. Je…

— Nous allons avoir de la compagnie, les interrompit Hugo à voix basse.

— Quoi ?

Je tournai la tête dans la direction fixée par le chevalier. Les ombres d’au moins trois hommes armés se mouvaient sur les murs, accompagnées de pas qui résonnaient contre les parois de pierre. Mon cœur battit plus vite. Lady Fitzroy avait bien laissé une patrouille à l’intérieur, finalement !

Lénaïg se faufila entre nous, bouscula Lothar d’un coup d’épaule et se mit à crocheter la serrure avec une dextérité qui n’avait rien d’humain. Les pas se rapprochaient. Un déclic retentit.

— C’est ouvert, murmura la fillette d’une voix blanche.

Lothar la considérait avec un ébahissement visible.

— Tu… Tu as réussi à me pousser ? articula-t-il.

Oh oh… En effet, une petite salamandre n’était pas censée pouvoir faire ça !

Heureusement, nous n’avions plus le temps. Hugo passa devant nous d’autorité et posa la main sur la poignée. Je retins mon souffle. Mais aucun piège ne se déclencha, rien n’explosa et le chevalier ouvrit la porte sans résistance. Nous nous précipitâmes à l’intérieur et refermâmes la porte avec autant de douceur que la hâte nous le permettait.

Dehors, les bruits de pas s’intensifièrent puis s’att
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